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Introduction
Entre les inventeurs d’hier et ceux d’aujourd’hui, il existe un rapport de pensée très étroit. On invente parce que l’on se trouve confronté à un problème irritant qu’on ne peut contourner. Là où les esprits carrés commencent leurs phrases par : « On ne peut pas », les inventeurs se disent : « Et si c’était quand même possible ? » Certains réussissent, tels ceux qui 4 000 ans avant notre ère n’acceptaient pas qu’il soit impossible de déplacer de lourdes charges. Ils inventèrent alors la roue et révolutionnèrent du même coup le monde des transports. Beaucoup d’inventeurs échouent, soit parce que leur idée vient trop tôt, soit parce que le concept est mauvais. Léonard de Vinci a par exemple inventé une machine volante mais, parce qu’à l’époque seul le moteur humain était disponible, sa trouvaille n’a pas dépassé le stade du dessin. Le mouvement perpétuel a toujours fait rêver les inventeurs, mais l’idée que l’on puisse récupérer plus d’énergie que l’on en produit s’oppose aux principes de la thermodynamique. Dans le premier cas, le concept est bon et l’invention débouchera plus tard sur une application pratique. Dans le deuxième cas, le concept est mauvais, ce qui n’empêche pourtant pas certains inventeurs de persévérer dans l’erreur.
D’autres inventions connaissent le succès au bout d’un temps assez long et certaines découvertes se produisent à la même époque en différents points du monde. C’est le cas notamment de l’arc, du boomerang, de la poterie ou du tissage. D’autres inventions comme la machine à vapeur, l’automobile ou l’avion ne deviendront utilisables qu’après de nombreuses améliorations.
Inversement, des objets dont nous n’imaginerions même pas pouvoir nous passer sont encore inconnus en certains points du globe. La roue en est le meilleur exemple. Elle existait un peu partout dans le monde, mais pas dans l’Amérique précolombienne, probablement parce qu’en l’absence d’animaux de trait, les indigènes ne croyaient pas possible de transporter de lourdes charges sur de grandes distances.
Jusque vers le milieu du XIXe siècle, les grandes inventions ont été le fait d’individus isolés, travaillant souvent à domicile. Les inventeurs ont ensuite dû se regrouper et comme l’idée de départ ne suffisait plus, il a fallu que les entreprises consacrent une part de leur budget à la recherche. Est-ce la fin du bricoleur de génie ? Non, car pour ne citer que ce seul exemple, les grandes découvertes effectuées dans le domaine de l’informatique ont souvent été le fait de quelques jeunes prodiges travaillant dans leur garage.
Aujourd’hui, nous utilisons quotidiennement des produits qui n’existaient pas il y a seulement vingt ans et les inventeurs ne cessent de bouleverser notre mode de vie. Le progrès débute entre 2,7 et 1,3 million d’années avant notre ère par la fabrication d’un outil secondaire, c’est-à-dire d’un outil fabriqué au moyen d’un autre outil. Avec cette invention, l’homme se sépare du primate. Il ne cessera plus désormais d’inventer les objets qui le rendront maître de son univers.




Chapitre 1
Les auteurs inconnus des inventions
 préhistoriques
L’outil (environ 2,6 millions d’années avant J.-C.)
Au zoo, nous avons tous pu voir un singe prendre une pierre pour casser une coquille. Des chercheurs ont même observé des primates qui réutilisaient cette pierre. Un seul singe a eu l’idée de la façonner pour rendre son utilisation plus commode. Il s’est lui-même baptisé Homo sapiens, « l’homme qui sait », et son aptitude à fabriquer des outils réutilisables le distingue de toutes les autres espèces animales. À quelle époque le premier caillou a-t-il été taillé ? Non seulement nous ignorons la date exacte de cette découverte mais nous ne savons même pas si le tout premier outil de la préhistoire était en pierre, en os ou en bois. Cet outil a incontestablement ouvert la voie à la civilisation. Tout ce que nous pouvons en dire est que celui qui l’a créé n’était plus un singe mais un homme.
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L’étude des quelques rares peuplades primitives qui subsistent aujourd’hui montre que l’homme utilise d’abord les matériaux qu’il a sous la main. Le silex et l’obsidienne permettent d’obtenir des outils aux bords acérés mais ils ne se trouvent pas partout. Le bois, en revanche, est universellement répandu. À ce titre, il est largement utilisé pour faire des lances, des sagaies, des arcs, des flèches et même des hameçons. L’idée de façonner en pointe l’extrémité d’un bâton en la taillant avec un coquillage ou un caillou acéré est peut-être la première invention de l’homme. Très rapidement, notre lointain ancêtre a dû s’apercevoir qu’en remuant cette pointe dans les braises d’un feu, celle-ci durcissait. Il était donc possible de l’utiliser pour percer le bois et le cuir. L’homme s’aperçut alors qu’en faisant tourner la pointe, elle s’enfonçait plus aisément. Ce n’était pas véritablement une invention puisque le mouvement est intuitif. Beaucoup plus tard, un inventeur aura l’idée d’entourer la corde d’un arc autour du bâton pointu. En appuyant fortement sur l’extrémité opposée et en faisant aller et venir l’arc, il animera l’outil d’un mouvement de rotation qui facilitera le percement.
Le caillou acéré qui avait permis de tailler le bâton a probablement été réutilisé plusieurs fois, jusqu’à ce que ses tranchants s’émoussent. L’artisan primitif s’est alors aperçu qu’en frappant un silex avec une pierre, on parvient à détacher des éclats qui laissent apparaître une arête coupante. Les outils obtenus servent à une grande variété d’usages. On les trouve en Europe, en Asie, aux Indes et en Afrique. Leur position dans les couches géologiques permet de les dater entre 600 000 et 300 000 ans avant notre ère, mais des outils découverts au Kenya en 1969 remonteraient à 2,6 millions d’années.
Par la suite, l’homme perfectionne sa technique jusqu’à la production d’outils en pierre taillée extrêmement sophistiqués. Les pointes en feuille de laurier solutréennes (22 000 à 17 000 ans avant notre ère) sont de véritables œuvres d’art mais il ne s’agit que de perfectionnements apportés à une technique très ancienne. Cette technique présente toutefois l’inconvénient de ne pouvoir être appliquée que par des artisans exceptionnellement habiles. Un coup mal porté sur l’outil à travailler peut en effet ruiner de longues heures de labeur. Or, plus la civilisation progresse, plus le besoin en outils se fait sentir, et comme la production d’outils en pierre taillée ne peut être augmentée, l’homme invente la technique de la pierre polie. Un peu partout dans le monde, elle arrive au moment où l’homme découvre l’agriculture. Les archéologues appellent cette période Néolithique, en opposition avec le Paléolithique qui l’a précédée. Elle débute environ 9 000 ans avant J.-C. et se termine avec l’invention de la métallurgie, 4 000 ans avant notre ère. Pendant cette période, on note une nette accélération du progrès avec des inventions qui vont permettre à l’homme de vivre mieux.

Les armes (environ 2,6 millions d’années avant J.-C.)
L’amélioration des armes de jet figure sur les peintures rupestres avec le javelot, d’abord lancé à la main, puis à l’aide d’un propulseur. Il s’agit d’un bâton terminé d’un côté par une poignée et de l’autre par un cran destiné à pousser le javelot. Agissant comme un véritable prolongement du bras, le propulseur accroît notablement la vitesse et la force de pénétration du projectile. Comme de nombreuses autres inventions, celle-ci est apparue un peu partout dans le monde et à différentes époques.
L’arc apparaît lui aussi en divers points du globe. Il se compose d’un morceau de bois dur que l’on courbe et qu’un tendon, un boyau, une lanière de cuir ou une corde végétale noué à ses deux extrémités, maintient dans cette position. La flèche est faite en bois léger. On ajoute un empennage à l’arrière pour stabiliser le vol et à l’avant, on le munit d’une pointe de silex. Lorsque l’archet décoche sa flèche, elle atteint une vitesse bien plus grande que celle d’un javelot lancé avec un propulseur. Comme pour les armes précédentes, l’invention de l’arc est intuitive ; c’est probablement pourquoi on le retrouve chez des peuplades qui n’ont jamais eu le moindre contact entre elles. Le boomerang, en revanche, est un engin volant très élaboré, tout au moins dans son ultime version. Le plus ancien exemplaire a été découvert dans une caverne des Carpates et il date d’environ 18 000 ans avant J.-C. Plus récentes, des peintures pariétales montrent des hommes lançant des bâtons incurvés. Si l’on reproduit l’expérience, on constate qu’en tournant sur lui-même, l’engin se stabilise automatiquement. L’étape suivante consiste à aplanir une face et à donner à l’autre, une forme légèrement bombée. Pendant le vol, la molécule d’air qui passe sur la face bombée aura plus de chemin à parcourir que celle qui passe sur la face plane. Elle circulera donc plus vite et comme la pression diminue à mesure que la vitesse augmente, l’air exercera une pression moins forte sur le dessus (extrados) que sur le dessous (intrados) de l’engin. Comme celui-ci tourne sur lui-même, ses pales sont animées d’une vitesse importante, de sorte que la dépression produite sur l’extrados imprime au boomerang une trajectoire courbe qui peut éventuellement le ramener vers le lanceur. Il est peu probable que les inventeurs du boomerang aient élaboré cette théorie mais on peut penser qu’ils ont découvert le principe par hasard, en lançant une baguette courbe dont une face avait été aplanie, peut-être accidentellement en arrachant l’écorce. En lançant ce boomerang qu’il croyait raté, l’homme primitif s’est alors aperçu qu’il décrivait une trajectoire courbe. Apparemment, cette découverte fortuite s’est produite en divers points du monde puisque le boomerang existe un peu partout et pas seulement en Australie comme on le croit souvent.

Le feu (environ 1,5 million d’années avant J.-C.)
Il y a environ un million et demi d’années, notre lointain ancêtre a appris à maîtriser le feu. Cet élément existait dans la nature sous forme d’incendies allumés par la foudre ou, plus rarement, par la lave incandescente que crachaient les volcans. Il est probable que les hommes du Paléolithique ont d’abord été effrayés par les incendies de forêt. Par la suite, ils ont remarqué que le feu pouvait être apprivoisé. Ces hommes ont probablement recueilli des braises qu’ils ont entretenues en les nourrissant de mousse séchée et de bois mort. Les membres des tribus primitives se relayaient pour ne jamais laisser le feu s’éteindre, ce qui n’était pas facile, particulièrement quand ils devaient le transporter. Lorsque le feu s’éteignait malgré toutes les précautions prises, c’était une véritable catastrophe. Les hommes devaient alors emprunter par la force ou par la persuasion, un tison à un autre clan. Le problème est que les tribus voisines pouvaient se trouver à de très grandes distances. Quant aux incendies provoqués par la foudre, ils étaient trop rares pour que l’on puisse compter sur eux.
En frappant des silex l’un contre l’autre pour fabriquer un outil, les hommes du Paléolithique avaient remarqué que le choc produisait des étincelles. Environ 500 000 ans avant notre ère, l’homme découvrit que ces étincelles pouvaient enflammer un peu de mousse sèche placée à côté. Cette invention s’est-elle faite par accident ? C’est très probable. Toujours est-il que l’homme primitif savait désormais comment allumer un feu. Son briquet de silex devenait un bien très précieux qui permettait au clan d’avoir toujours avec lui, ce feu indispensable au développement de la civilisation.
Dans les régions dépourvues de silex, les hommes découvrirent qu’en faisant tourner entre leurs mains, un bâton de bois dur dont l’extrémité effilée pénétrait une bûche de bois tendre, l’échauffement qui en résultait permettait d’enflammer des brindilles disposées juste à côté. Comme celle du choc des silex, cette technique exige beaucoup de savoir-faire mais l’observation des peuplades primitives montre que les individus qui les composent sont souvent d’une habileté prodigieuse.
La conquête du feu a été, presque au même titre que l’invention de l’outil, un événement capital de l’histoire de l’humanité. De plus, cette invention a été faite à diverses époques, en tous les points du globe, par des hommes qui n’ont jamais eu de contact entre eux. Imaginer la vie des hommes avant la découverte du feu est difficile car, même en remontant au plus lointain passé, on ne connaît aucune peuplade primitive incapable de se procurer du feu. Pourtant, même s’il n’existe aucun indice archéologique en ce sens, tous les préhistoriens sont d’accord pour affirmer que l’humanité a d’abord vécu sans feu. Cela signifiait le dénuement complet, l’obscurité et donc la peur absolue. Les premiers hommes se terraient dans des cavernes vides d’occupants. Le feu va leur apporter une sécurité inconnue jusqu’alors. Désormais, l’être humain ne va plus se contenter de ramasser les fruits, les baies, les bulbes… Grâce aux pointes durcies, il va chasser les animaux pour se nourrir de leur chair.

La communication (environ 100 000 ans avant J.-C.)
Encore plus que l’invention de l’outil réutilisable, celle du langage différencie l’homme de l’animal. De toutes les espèces vivantes, l’homme est le seul qui maîtrise la parole. Quand le langage est-il apparu ? Les scientifiques pensent que la parole est contemporaine des premières sépultures, il y a 100 000 ans au moins. Comme la plupart des inventions apparues pendant la préhistoire, le langage est né en plusieurs endroits du monde et à des périodes différentes. Aujourd’hui, il y aurait plus de 6 000 langues parlées dans le monde, les dix plus importantes étant employées par environ 40 % de la population.
L’écriture qui conserve la trace des langues disparues a été inventée en Égypte et en Mésopotamie (aujourd’hui l’Irak), il y a 5 à 6 000 ans. Dans l’Amérique précolombienne, seules les hautes civilisations de l’Amérique centrale connaissaient l’écriture. Les archéologues estiment qu’elle est apparue avec les Olmèques, 1 200 à 500 ans avant J.-C.

L’art (environ 30 000 ans avant J.-C.)
Trente mille ans avant J.-C., il fait froid. Très froid même puisque la Terre est en pleine période glaciaire. L’homme vit alors dans des cavernes et il en utilise certaines pour peindre, sur les parois, des animaux et des figures géométriques. Cette première manifestation connue de l’art pictural n’est pas destinée à décorer les habitations d’autant que, bien souvent, les peintures se trouvent dans des endroits très difficiles d’accès. Les préhistoriens pensent qu’elles sont en rapport avec des religions dont nous ne percerons probablement jamais le mystère. Les artistes du Paléolithique emploient différentes techniques pour réaliser leurs œuvres. Ils utilisent le charbon de bois ainsi que l’ocre et l’oxyde de fer extraits des roches. Broyées et mélangées à de la graisse, ces couleurs sont appliquées sur la roche avec les doigts.
Ces peintures représentent surtout des scènes de chasse avec pour les plus anciennes, la représentation d’une grande variété de pièges, fosses dissimulées, filets, lacets, pointes… On trouve ensuite des images de battues dans lesquelles on voit des hommes armés de lances, qui dirigent des troupeaux de bisons vers des falaises. Cette technique de chasse, qui était encore employée par de nombreuses tribus indiennes d’Amérique du Nord au moment de la conquête, a été fort bien décrite par les chroniqueurs de l’époque.

L’agriculture et l’élevage (environ 10 000 ans avant J.-C.)
Grâce aux outils et aux armes qu’il a inventés, l’homme passe du stade de cueilleur-ramasseur à celui de chasseur. Pour autant, il n’abandonne pas complètement sa première activité et pendant qu’il poursuit le gibier, d’autres membres du clan continuent de ramasser les fruits et les graines qu’ils trouvent sur leur chemin. Au passage, ils observent que des plantes se développent mieux en certains endroits. Ils remarquent également qu’ils peuvent ramasser des graines et les faire pousser. L’homme vient d’inventer l’agriculture, découverte qui va bouleverser son mode de vie. Cette révolution apparaît au Proche-Orient, il y a plus de 10 000 ans. On la retrouve plus tardivement dans le reste du monde.
Pour labourer la terre, l’homme a commencé par utiliser un bâton à fouir, technique qui était toujours employée par les Indiens d’Amérique au moment de la conquête espagnole. La charrue est un perfectionnement notable de cette méthode de labour mais elle nécessite le concours d’animaux de trait inconnus en Amérique précolombienne. Vers 7 000 ans avant notre ère au Proche-Orient, les hommes capturent des moutons et des chèvres sauvages qu’ils apprivoisent. L’élevage n’est pas une invention à proprement parler mais c’est une découverte qui en entraîne bien d’autres, qu’il s’agisse du tissage, du tannage du cuir ou même de la roue.

La poterie (environ 10 000 ans avant J.-C.)
Grâce à l’agriculture, l’homme primitif peut constituer des stocks de nourriture. Il prépare les graines en les écrasant sur une pierre à moudre, de manière à obtenir de la farine. Mélangée à de l’eau, celle-ci forme une pâte que l’on dispose sur une pierre plate chauffée au feu. Celles qui ne sont pas consommées tout de suite sont conservées dans des paniers tressés qui, par l’incorporation de fibres de différentes couleurs, ne tardent pas à devenir de véritables œuvres d’art. La vannerie apparaît un peu partout dans le monde et à différentes époques. Les paniers des Indiens anasazis du Sud-Ouest des États-Unis figurent parmi les plus beaux.
L’inconvénient d’un panier est qu’il ne peut pas contenir des liquides, même s’il est tressé très serré. Or, le besoin de conserver et de transporter l’eau est commun à toutes les civilisations. La poterie suit donc rapidement la vannerie dont elle découle d’ailleurs. Les hommes ont très probablement commencé par tapisser d’argile l’intérieur de leurs paniers. Cette méthode permettait d’étanchéifier le panier pour une durée très courte car au contact de l’eau, l’argile reprenait sa consistance pâteuse. Par la suite, les hommes ont découvert qu’en chauffant un panier tapissé d’argile au soleil, ils obtenaient un réservoir plus durable. Enfin, ils se sont aperçus que s’ils le plaçaient sur un feu, ils obtenaient une terre cuite étanche et résistante. Celle-ci peut recevoir un décor, ce qui a permis la réalisation de véritables œuvres d’art. Les amateurs d’antiquités admettent généralement que les plus belles poteries ont été réalisées en Chine, au Japon et dans le Sud-Ouest des États-Unis.

Les transports par eau (environ 7 500 ans avant J.-C.)
Le plus ancien engin flottant est certainement un arbre déraciné sur lequel des hommes se sont tenus à califourchon. Ils ont ensuite remarqué qu’en coupant ses branches, ce tronc évoluait plus facilement sur l’eau. L’étape suivante consista à effiler les extrémités du tronc, puis, constatant que celui-ci était lourd et difficile à manœuvrer, l’homme primitif a eu l’idée de le creuser. Cette invention remonte à environ 7 500 ans avant J.-C. Au départ, les troncs ont été évidés à l’aide d’outils en pierre, puis, comme l’effort à fournir était trop important, l’homme a utilisé le feu pour creuser sa pirogue. L’arbre, choisi avec soin, devait avoir une largeur suffisante pour qu’un homme puisse s’asseoir à l’intérieur. Il devait également être exempt de pourriture, ce qui excluait les arbres morts.
Après avoir abattu l’arbre à la hache, les hommes coupaient les branches, taillaient en pointe les extrémités de la future pirogue et disposaient des braises sur la face supérieure en ayant soin de les déplacer périodiquement pour que le creusement soit uniforme. L’opération, assez longue, permettait d’obtenir l’ébauche d’une embarcation. Les finitions se faisaient à la hache et la pirogue obtenue était dite monoxyle, du grec monoxylon qui signifie « arbre unique ». Son inconvénient majeur était son manque de stabilité que certaines peuplades compensaient en installant un balancier.
Le bois propre à la construction de pirogues faisant parfois défaut, des hommes primitifs ont eu l’idée d’utiliser le roseau pour construire leurs bateaux. De telles embarcations se rencontrent un peu partout dans le monde. Elles ont été utilisées en Mésopotamie, tout autour de la Méditerranée et jusqu’à la côte atlantique du Maroc. Aujourd’hui, elles survivent en Afrique sur le lac Tchad, en Éthiopie sur le lac Zwai, aux sources du Nil sur le lac Tana, sur les côtes de la Sardaigne, au Mexique, sur la côte péruvienne et sur le lac Titicaca au Pérou et en Bolivie. C’est là que les embarcations de roseau ont leurs formes les plus abouties. Elles sont faites de deux très longs rouleaux fuselés aux extrémités que l’on enroule dans une mince natte de roseau. Dans l’espace laissé entre ces deux fuseaux, un troisième rouleau beaucoup plus mince vient prendre place. Il permet d’attacher l’ensemble au moyen de deux cordes enroulées en spirale et qui ne se croisent en aucun point. On serre fortement ces deux spirales jusqu’à ce que les deux fuseaux principaux soient étroitement pressés l’un contre l’autre, le troisième fuseau devenant alors pratiquement invisible. Il ne reste plus ensuite qu’à allonger la coque en prolongeant les fuseaux pour former les courbes de l’avant et de l’arrière, puis à installer un mince fuseau de chaque côté pour faire office de rambarde. À l’origine, ces embarcations étaient de tailles très modestes et l’arrière était sectionné, de manière à ce qu’après les avoir tirées à terre, on puisse les faire sécher en les rangeant verticalement. Sur la côte nord du Pérou, on peut d’ailleurs encore voir les pêcheurs locaux employer ce genre d’embarcations. Celles du lac Titicaca sont plus élaborées en ce sens qu’elles ont leurs deux extrémités fuselées. Le mât, lorsqu’il existe, est bipode et ses pieds reposent sur des bottes de roseaux liées à la coque. En 1969, 1970 et 1977, l’archéologue norvégien Thor Heyerdahl (1914-2002) réalisait des expériences de navigation avec Râ, Râ II et Tigris, trois embarcations de roseau construites selon les méthodes traditionnelles de riverains du lac Tchad (Râ) et des Indiens aymaras du lac Titicaca (Râ II et Tigris). En traversant l’Atlantique, puis en reliant le sud de l’Irak à Djibouti avec des escales à Bahreïn, au sultanat d’Oman et dans la république du Pakistan, il démontrait brillamment que les embarcations de roseau étaient bien des bateaux de haute mer, beaucoup plus manœuvrants qu’on ne l’avait cru jusqu’alors.
Comme beaucoup d’autres inventions nées pendant la préhistoire, celle du bateau de roseau est apparue à différentes époques et en différents points du monde, preuve supplémentaire que face aux mêmes problèmes, l’homme réagit partout de la même manière.

Les transports par terre (environ 3 000 ans avant J.-C.)
La roue apparaît au Proche-Orient 3 000 ans environ avant J.-C. C’est une invention capitale, car elle va permettre d’utiliser la force des animaux de trait, bœufs, chevaux, mulets… Selon plusieurs préhistoriens, l’homme a d’abord utilisé des branches d’arbre pour faire un traîneau, puis il s’est aperçu qu’en plaçant son fardeau sur des rouleaux faits de troncs d’arbres, il pouvait aisément transporter de lourdes charges. C’est donc du rouleau que dériverait la roue qui, au départ, est un simple disque de bois. Une fois la roue inventée, l’idée d’en accoupler deux sur un essieu vient tout naturellement. Ainsi est né le char primitif tel qu’on le retrouve dans les vestiges sumériens d’il y a 3 000 ans avant J.-C. Cette ébauche est rapidement perfectionnée. Elle aboutit à la réalisation de véhicules à quatre roues pleines, sans possibilité de diriger celles de l’avant. À cet ancêtre du chariot, on attelle un onagre, ou âne sauvage, avec des harnais de cuir attachés à une lanière souple que l’animal tire par la gorge. En Amérique précolombienne, la roue est inconnue, sauf sur des jouets trouvés dans des tombes mexicaines.
[image: images]


Les aérostiers de l’Amérique précolombienne (200 à 100 ans avant J.-C.)
Il y a plusieurs milliers d’années, les hommes ont observé le vol des oiseaux et ils ont rêvé de pouvoir évoluer dans les airs avec la même aisance. Les nuages les fascinaient également, au point qu’ils en ont souvent fait les demeures de leurs dieux.
Comment ces nuages flottaient-ils dans le ciel ? La comparaison avec la fumée qui s’élève est tout de suite venue à l’esprit des premiers hommes. En regardant le feu, ils avaient observé que des brindilles incandescentes montaient, puis retombaient sous l’effet d’un phénomène qu’ils ne comprenaient pas. Volontairement ou accidentellement, ils ont placé une peau de bête au-dessus du foyer et ils l’ont vue s’envoler. Ont-ils alors eu l’idée d’enfermer la fumée dans un sac ? C’est possible, mais pour autant que l’expérience ait été tentée, nul n’a su en tirer la moindre application pratique.
En attendant, le ciel continuait de faire rêver et comme c’est là que résidaient les dieux, nos lointains ancêtres ont cherché à attirer leur regard en traçant sur le sol des dessins gigantesques. On les retrouve un peu partout dans le monde, mais c’est sur le continent américain qu’ils sont les plus nombreux.
Les plus célèbres se trouvent à proximité de la petite ville de Nazca, dans le Sud du Pérou. Entre la Cordillère et l’océan Pacifique, s’étend une bande désertique parcourue par des centaines de lignes parfaitement droites formant d’immenses figures géométriques. Des représentations stylisées d’animaux sont également présentes sur le site. Ces dessins et ces lignes étant difficilement visibles du sol, l’homme d’affaires américain Jim Woodman a imaginé que les Indiens nazcas ont pu concevoir ce gigantesque panorama pour l’observer eux-mêmes. Un engin volant eût alors été indispensable et en 1973, Woodman se persuada lui-même qu’avant la découverte de l’Amérique, les anciens Péruviens avaient inventé le ballon à air chaud. Pour appuyer sa théorie, il résolut de construire une montgolfière en utilisant les matériaux qu’employaient les Indiens nazcas.
En novembre 1975, l’aérostat était prêt. Son enveloppe était faite d’une toile de coton dont le tissage et le poids correspondaient aux tissus retrouvés dans les tombes nazcas. La forme était celle d’une pyramide renversée, ouverte à sa pointe inférieure pour introduire l’air chaud.
La toile n’étant pas étanche, il fallut envoyer des jets de fumée à l’intérieur du ballon pendant plusieurs jours, de manière à ce que la suie se dépose dans tous les interstices du tissu. Haut d’environ 27 mètres, le Condor I prit alors son essor avec à son bord, Jim Woodman et l’aérostier britannique Julian Nott. Le vol dura trois minutes à l’altitude de 400 pieds (120 m), puis, lorsque les deux hommes eurent quitté la nacelle, le ballon bondit à environ 1 200 pieds (366 m) avant de redescendre vers le désert. Au total, le Condor I avait volé quatorze minutes, assez longtemps pour démontrer la possibilité d’un premier vol humain plusieurs siècles avant J.-C. De là à affirmer que ce qu’il était possible de faire avec la technologie de l’époque s’est effectivement réalisé, il y a un grand pas que les historiens se sont toujours refusés à franchir.




Chapitre 2
Les inventions pendant l’Antiquité
Les historiens s’accordent généralement à faire débuter l’Antiquité avec l’invention de l’écriture, 3 500 à 3 000 ans avant J.-C. en Mésopotamie, en Égypte, en Inde et en Chine. Nous avons estimé plus logique de faire débuter cette période avec l’invention de l’habitat construit.
L’Antiquité prend fin au Ve siècle en Europe. En Asie, elle se termine 200 ans environ avant J.-C., alors qu’en Amérique, elle ne s’achève qu’avec l’arrivée des Européens, au début du XVIe siècle.
Le monde antique regorge d’inventions qui se sont rapidement répandues dans le monde entier, Amérique exceptée. Pour la première fois, quelques inventeurs sortent de l’anonymat. Leurs recherches ont été effectuées dans des domaines variés et certaines de leurs découvertes ont profondément marqué le monde dans lequel nous vivons.
L’habitat (7 500 ans avant J.-C.)
Vers 7 500 ans avant J.-C., l’homme découvre la brique crue qui lui permet de construire des maisons, des villes et même des temples, partout où la pierre manque. Cet humble matériau est d’abord fait de boue que l’on forme à la main et qu’on laisse sécher au soleil. Par la suite, de la paille est incorporée dans la boue pour la renforcer et les briques sont moulées dans un cadre de bois. Cette invention est intuitive ; c’est pourquoi elle est faite à différentes époques en tous les points du monde. On la trouve notamment en Mésopotamie, en Égypte, en Afrique, dans la vallée de l’Indus, en Chine… L’Amérique précolombienne la découvre plus tardivement. Elle est utilisée sur la côte désertique de l’ancien Pérou et dans le Sud-Ouest des États-Unis.

L’éclairage (4 à 6 000 ans avant J.-C.)
Avec la découverte du feu, l’homme possède une arme contre les animaux sauvages, le moyen de cuire sa nourriture, de se chauffer et de percer les ténèbres. Mais pour entretenir le feu, il faut un combustible qui se consume lentement sans trop produire de fumée. À une époque très reculée, l’homme a découvert qu’en trempant un morceau de bois dans la graisse animale, il obtenait une torche qui brûlait longtemps. Il perfectionna ensuite cette invention en entourant la torche d’un tissu imprégné de soufre et de poix. L’inconvénient est que ces torches dégageaient beaucoup de fumée et qu’elles ne sont utilisables qu’à l’extérieur. De plus, le tissu entourant le morceau de bois ne pouvait absorber une grande quantité de graisse, ce qui limitait la durée de la combustion. Des hommes ont alors l’idée de placer de la graisse dans une pierre creusée. La lampe à huile est née. Elle ne cessera de se perfectionner par la suite, mais son principe de base restera identique. À l’époque romaine, des lampes en terre cuite seront fabriquées en masse, comme le prouvent celles qui ont été découvertes sur le site de Pompéi en l’an 79.

Le verre (environ 4 000 ans avant J.-C.)
Présent dans la nature sous forme d’obsidienne, le verre a été utilisé pendant la préhistoire, mais il a fallu attendre 4 000 ans avant J.-C. pour que l’homme puisse le produire artificiellement. Sans doute la technique de production est-elle apparue par accident, un homme s’étant un jour aperçu qu’en chauffant intensément de l’argile et en la laissant refroidir lentement, il obtenait une matière assez semblable à l’obsidienne. Par la suite, l’homme a découvert qu’il fallait que l’argile utilisée soit fortement concentrée en silice et que la chaleur du four soit suffisamment forte (1 500 degrés au minimum). Au Ier siècle avant J.-C., la canne à souffler est inventée en Syrie. Elle permet d’obtenir des récipients de toutes formes. Coloré par ajout de différents oxydes métalliques, le verre a permis la réalisation des vitraux, éléments essentiels de l’art gothique médiéval.

Les transports par eau (3 000 ans avant J.-C.)
Après la pirogue monoxyle creusée et le bateau de roseau, vient la coque bordée, c’est-à-dire construite avec des planches juxtaposées. La plus ancienne date de 3 000 ans avant notre ère. Elle a été découverte en 1954 près de la grande pyramide de Chéops à Gizeh en Égypte. Le tombeau étanche à l’air dans lequel cette barque était enfermée a protégé le bois mais les cordages qui assuraient la cohésion de l’ensemble ont disparu. Les archéologues se sont donc retrouvés avec un gigantesque puzzle qu’il leur a fallu reconstituer. Ils ont pour cela demandé à des modélistes de reproduire chaque planche à l’échelle du 1/10e, ce qui a permis de construire la maquette exacte de la barque dite de Chéops. Elle est faite de planches jointes par des tenons et mortaises et consolidées par des coutures en cordage. Cette embarcation n’a probablement jamais navigué sur le Nil puisqu’il s’agissait d’une barque funéraire, mais un petit modèle d’un navire de l’époque du pharaon Sahouré (2 500 ans avant J.-C.) nous est parvenu. À l’imitation des anciens bateaux de roseau, la coque est papyriforme et le mât bipode supporte une immense voile carrée. Dès cette époque, toutes les manœuvres du gréement sont connues. Le voilier continuera de se perfectionner, mais il ne connaîtra pas de véritable transformation avant l’ère moderne.

La métallurgie (environ 3 000 ans avant J.-C.)
Il y a environ 10 000 ans, un homme construisit un foyer avec quelques pierres ramassées sur place. À sa grande surprise, il vit que sous l’effet de la chaleur, un liquide visqueux suintait. Le feu éteint et les pierres refroidies, le liquide devint solide. Les anciens Égyptiens semblent avoir été les premiers à tirer parti de cette découverte accidentelle. Six mille ans avant notre ère, ils savaient mouler le cuivre et le travailler au marteau. Mais, le cuivre est un métal mou et à l’époque, il n’était utilisé que pour réaliser des bijoux. Environ 3 000 ans avant J.-C., un artisan sumérien fit fondre un minerai de cuivre qui contenait une certaine proportion d’étain. L’alliage obtenu était beaucoup plus dur que le cuivre pur ; il pouvait servir à produire toute une gamme d’armes et d’outils. L’invention résultait très probablement d’un accident heureux et il est tout à fait possible que le nouvel alliage ait été découvert plus tôt sans que personne ne songe à reproduire l’expérience. Heureusement, l’artisan sumérien eut la curiosité de recommencer en variant la proportion d’étain. Le métal obtenu était du bronze et son procédé de fabrication allait se répandre partout. La Chine le produira aux alentours de 1 800 ans avant J.-C. À cette époque, une véritable industrie métallurgique existe en Crète, en Égypte et en Mésopotamie. Parallèlement aux armes et aux outils, les fondeurs continuent de fabriquer des bijoux, boucles d’oreilles, bracelets, diadèmes, parures pectorales. Certains bijoux sont en or, minerai que l’homme a commencé à travailler 3 000 ans environ avant J.-C.
C’est vers cette époque qu’apparaissent les premiers objets en fer. Ils sont faits à partir de fer météoritique et il faudra encore attendre deux millénaires pour que l’on puisse utiliser du minerai brut. Les Hittites sont les premiers à recourir au four à tirage forcé dans lequel le foyer est activé par un soufflet. C’est le seul moyen d’atteindre les 1 536 degrés nécessaires à la fusion. On obtient alors une sorte de conglomérat de fer, de scories et de cendres que l’on élimine par martelage avant de plonger la matière dans l’eau froide. En répétant plusieurs fois l’opération, les forgerons hittites parviennent à obtenir du fer d’assez bonne qualité à partir duquel ils fabriquent des armes et des outils infiniment plus robustes qu’avec le bronze. Le secret de cette fabrication est jalousement gardé jusqu’à la fin de l’Empire hittite, vers 1 200 avant J.-C. Les artisans forgerons s’intègrent alors à d’autres peuples qu’ils font bénéficier de leurs connaissances. Ils mettent également au point un acier primitif qui contient 1,5 % de carbone.

Les cerfs-volants chinois (environ 2 500 ans avant J.-C.)
L’antériorité de la conquête du ciel revient au cerf-volant, engin plus lourd que l’air apparu en Asie il y a environ 2 500 ans J.-C. Alors que l’existence des montgolfières nazcas reste très hypothétique, celle des cerfs-volants asiatiques est largement prouvée, que ce soit par la tradition orale, les textes anciens, les représentations picturales ou les témoignages des premiers explorateurs européens.
Il semble bien que le cerf-volant est originaire de Chine, pays où l’on trouve le bambou nécessaire à la fabrication de l’armature et la soie qui forme la voilure. Utilisé au départ pour les fêtes, les compétitions sportives et les cérémonies religieuses, le cerf-volant trouve également des applications militaires. En 196 avant J.-C., le général Han Hsin aurait utilisé un cerf-volant pour évaluer la distance entre ses troupes et une place forte qu’il assiégeait. Après avoir mesuré la longueur de la corde, il aurait fait creuser un souterrain débouchant à l’intérieur de la forteresse ennemie dont il se serait emparé par surprise.
À la même époque, les Chinois auraient fait voler nuitamment des cerfs-volants munis de sifflets de bambou au-dessus du camp adverse. Croyant entendre la voix des dieux prédisant la défaite, l’ennemi terrifié aurait alors pris la fuite.
De Chine, le cerf-volant s’est répandu à travers toute l’Asie. On le retrouve en Corée, en Thaïlande, en Malaisie, en Indonésie… et bien sûr au Japon où il bénéficie de nombreuses améliorations. Certaines légendes font état de vols humains. Ainsi le brigand Kakinomi Kinsuke aurait utilisé un grand cerf-volant pour dérober les écailles des dauphins en or fixés aux tours du château de Nagoya. Malheureusement pour lui, Kinsuke avait mal calculé le poids de son butin. Ne parvenant pas à décoller, il fut arrêté et jeté vivant dans de l’huile bouillante. Selon une autre légende, le samouraï Minamoto no Tametomo, exilé sur l’île Hachijo avec son fils, serait parvenu à faire évader ce dernier en le transportant sur le continent au moyen d’un cerf-volant. Dans le reste du monde, on ignore cette invention dont on n’entrevoit pas les applications pratiques.

Les transports par terre (vers 1 500 ans avant J.-C.)
La roue faite à partir d’un tronc d’arbre coupé est peu résistante car elle est perpendiculaire aux fibres du bois. Pour cette raison, l’homme a très rapidement l’idée de fabriquer des roues d’assemblage, constituées de plusieurs planches réunies par des tenons et des mortaises, plus tard par des cerclages en bronze, puis en fer. Mille cinq cents ans avant J.-C., un inventeur inconnu imagine la roue à rayons. Aussi solide que la roue massive, elle est beaucoup plus légère. Cette invention entraîne celle du char de combat qui révolutionne l’art de la guerre. Ce char à deux roues est tracté par un seul cheval. Son équipage comprend un conducteur et un guerrier. Malgré le handicap du harnais simple qui limite la charge que le cheval peut tirer, le char est plus rapide que le fantassin.
Du fait de sa légèreté, le char de combat peut évoluer en rase campagne, mais pour faire circuler les troupes et les lourds chariots, il faut des routes. Ce n’est pas une invention à proprement parler, car la route découle du chemin tracé naturellement par les hommes qui empruntent le même passage pour se rendre d’un endroit à un autre. Les Chinois perfectionnent le système en dotant leur empire d’un remarquable réseau. Les Romains attendront l’an – 312 pour créer la via Appia qui relie Rome à Capoue, puis le réseau s’étend à travers tout l’empire, atteignant un total d’environ 150 000 kilomètres à son apogée. Ils inventent également le principe de la voie ferrée en dotant leurs routes d’ornières spécialement créées pour guider les roues des chariots. Dans les passages dangereux, cette disposition permet d’éviter que le chariot ne se renverse. Évidemment, l’écartement des roues doit être normalisé. Les Romains l’ont fixé par une loi à 1,44 mètre.
Vers 1 500 ans avant J.-C., l’homme domestique le cheval sur lequel il monte à cru. La selle n’apparaît que très tardivement (vers 300 ans avant J.-C. en Asie). L’étrier qui est son complément, semble avoir été inventé en Chine à la même époque. Les auteurs de ces inventions ne sont pas connus.

La machine à calculer (environ 1 000 ans avant J.-C.)
L’histoire du boulier débute en Mésopotamie, vers 1 000 ans avant J.-C. et il a probablement fait suite à un système basé sur des cailloux que l’on poussait sur une tablette. Constitué de boules coulissant sur une tige de métal, le boulier est compatible avec tous les systèmes numériques. En base 10, chaque boule représente, selon la tige sur laquelle elle se trouve, une unité, une dizaine, une centaine. Ces bouliers existent surtout en Europe. En Asie, on trouve des bouliers en base alternée avec, dans la partie supérieure, des boules valant 5 unités, 5 dizaines, 5 centaines… selon la position de la tige métallique qui les supporte. Dans la partie basse, on retrouve la base 10.
Le boulier permet d’effectuer les opérations élémentaires, additions, soustractions, multiplications et divisions. C’est la plus ancienne machine à calculer du monde et on le retrouve chez des peuples géographiquement très éloignés les uns des autres. Il semble donc qu’une fois encore, le boulier ait plusieurs inventeurs.
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